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    La machine crachotait avec autant d’entrain qu’un fumeur aux portes de la mort, les poumons encrassés par des années de fumée. Je frappai le moteur d’un coup de poing rageur et tentai d’appuyer sur l’accélérateur pour faire repartir la bête. Elle tressauta, mécontente, mais aidée par le dénivelé de la route, elle reprit de la vitesse. J’espérais qu’il ne s’agissait pas d’un problème de batterie parce que des Azus V7, on n’en trouvait plus sur le marché depuis un moment.

    J’évitai un passant, et me glissai entre deux Eocrafts dont le manque d’entretien blessait mon cœur de mécano. Si j’avais un Eocraft au lieu de cette vieille V7 à peine capable de rouler sans perdre un boulon, je le chérirais comme la prunelle de mes yeux.

    J’accélérai lorsque la route s’élargit et que la circulation se fluidifia. J’étais déjà en retard d’une bonne vingtaine de minutes, je n’avais pas besoin d’un accident pour aggraver mon cas. Et si je ne voulais pas que Bob retire un pourcentage de mon salaire pour dépassement d’horaire, j’avais intérêt à rester prudente – les réparations du taudis à deux roues qui me servait de véhicule ne tomberaient pas du ciel.

    Je pouvais faire des miracles avec les machines, c’était mon métier, mais sans les pièces adaptées, un tas de boue restait un tas de boue. Ma V7 en était l’exemple le plus parlant. Si elle roulait encore, c’était uniquement grâce à mes talents et une bonne dose de chance.

    Dès mon entrée dans le secteur 1, les routes devinrent désertes à l’exception de quelques véhicules de transport. J’en profitai pour grappiller quelques minutes supplémentaires à grands coups d’accélérateur. Le seul poste de garde de la milice sur cet axe se contentait de contrôler le trafic de marchandises. Un petit excès de vitesse passerait inaperçu au milieu de la plus importante zone de commerce illégal de la ville.

    Il en était autrement des trois cercles de douanes qui entouraient la tour de Léthé. Dès le premier en vue, et la longue file de véhicules arrêtés devant, je compris que mon maigre salaire de la journée allait se trouver amputé d’un bon tiers. Les minutes s’égrenèrent avec lenteur tandis que l’unique douanier à son poste s’affairait à collecter les identités de chacun. Quand ce fut enfin mon tour, il me fallut présenter par trois fois le contrat signé avec Bob qui m’autorisait à pénétrer dans la tour de Léthé et ses environs. Un ridicule bout de papier qui valait de l’or et que personne n’avait jugé bon de numériser. Avec un soupir, le type releva la barrière et me laissa passer avant de reprendre sa pénible tâche avec la personne suivante. Deux cercles de douanes plus tard, j’écopai d’une bonne vingtaine de minutes de retard supplémentaires et d’une humeur de chien. Bob allait me tuer.

    — Vous étiez censée arriver il y a trois quarts d’heure, me sermonna l’homme de la réception lorsque je lui tendis le billet taché que m’avait remis mon employeur.

    Je haussai les épaules, la mine contrite. Ce n’était quand même pas ma faute si la milice de Bas-Cité empêchait les honnêtes gens de faire leur travail dans les temps.

    Il me congédia d’un grognement et je filai en direction de l’ascenseur, chargée de ma malle à outils qui, à elle seule, devait bien peser la moitié de mon poids. Poser un doigt sur l’écran digital impeccable de cette cage de verre me sembla sacrilège, d’autant plus une fois que j’y vis l’empreinte sale de mon index. Je l’essuyai du revers de ma manche et enfilai mes gants dans l’espoir de ne pas salir autre chose. J’avais dû mettre les mains dans le système de freinage de ma V7 avant de partir ce midi, et je n’avais pas pris le temps de les laver.

    J’entrai dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent doucement derrière moi et je pris une longue inspiration. Je n’étais jamais montée dans cette tour, et d’une certaine manière on pouvait dire que je ne m’étais jamais trouvée aussi près de Pandore qu’en cet instant. La tour de Léthé était le seul point d’accès reliant la ville suspendue à Bas-Cité, mais pour ma part, ma route s’arrêtait à l’étage 96. Faute de salle des machines au-delà, c’était l’endroit le plus haut et le plus grandiose que j’atteindrais de ma vie.

    Le plus saisissant en réalité résidait dans la vue qu’offrait cet ascenseur en verre. À mes pieds s’étendait Bas-Cité et l’intégralité de ses secteurs qui rétrécissaient à vue d’œil alors que je m’élevais. Je pouvais voir la colonne d’Onyx qui se dressait à quelques rues de mon appartement, la seule à avoir survécu au contact des Ravageurs et du Bas-Peuple, ainsi que l’unique représentation des six Joyaux à Bas-Cité. Vu d’ici, je ne voyais qu’un vulgaire morceau de roche noire érigé à la verticale, mais je savais à quel point elle paraissait impressionnante lorsqu’on se tenait à ses pieds.

    Mon regard dévia rapidement sur l’horizon rouge qu’offrait la Brume qui encerclait la ville. Je ne m’en étais jamais approché, de chez moi on n’en voyait presque rien à moins de monter sur le toit. Elle aurait pu passer pour un mur écarlate, uniforme et opaque. D’ici, j’y voyais davantage une cage avec en guise de toit l’écrasante ville de Pandore.

    L’ascenseur termina sa course à mi-chemin, et les portes s’ouvrirent. Je tombai aussitôt sur l’employé en blouse blanche chargé de m’amener à la salle des machines. Vu la tête qu’il tirait, il était à peu près aussi ravi que moi d’être ici.

    — Vous êtes en retard, fit-il remarquer en me tournant le dos pour s’engager dans le couloir.

    — Oui, je suis déso…

    — La salle alimente toute l’aire de recherche sur l’énergie à photons, ça fait des heures que nos résultats sont inexploitables à cause des arrêts intempestifs du générateur. Si vous ne réglez pas ça rapidement, ce sont des milliers de gemmes que la société de Léthé perdra. Sans parler du retard considérable que ça coûtera à notre équipe. Avez-vous la moindre idée de l’importance de ce qui se joue ici ? On parle d’une révolution énergétique ! Réglez ça vite ou je jure que votre employeur entendra parler de moi.

    Quelques menaces plus tard, il m’abandonna dans le vrombissement de la mécanique. Je me fichais bien de l’utilité de cette pièce, j’étais là pour qu’elle fonctionne, point. Et à en juger par les sons discordants des machines, il y avait plusieurs problèmes. J’entendais à ma droite le cliquetis irrégulier d’un élément mal fixé et devant moi un filet d’eau ruisselait le long du système de refroidissement d’une bobine. Sans compter le silence morbide d’au moins trois des turbines censées produire l’électricité de la tour.

    Encore heureux que la tour de Léthé disposait de plusieurs salles comme celle-ci. Sans ascenseur, les 96 étages m’auraient tuée avant le début de ma journée de travail.

    Une fois armée de mes lunettes de protection et de ma tenue de travail, une simple combinaison grise maculée de graisse et d’autres substances non identifiées, je m’attelai à la tâche. L’urgence venait du système de refroidissement, ensuite viendrait le cliquetis agaçant et enfin les turbines. Avec un peu de chance, la panne était due à cette fuite et à l’augmentation de température qui allait avec.

    Il ne me fallut pas moins d’une heure pour venir à bout de la fuite en resserrant quelques joints. Les turbines montrèrent alors une tentative laborieuse de remise en marche avant de s’éteindre de nouveau. J’essuyai la sueur qui perlait sur mon front du revers de ma manche. Il faisait une température écrasante dans cette salle.

    Le génie qui avait installé ces turbines n’avait de toute évidence pas prévu que quiconque ait un jour besoin de les réparer. L’accès au système de contrôle se trouvait collé au mur, derrière une jungle de tuyaux épais et encore brûlants. Il faudrait des heures avant que le circuit de refroidissement ne vienne à bout de la chaleur du métal. Une fois encore, je remerciai mes parents de m’avoir fourni l’arme idéale contre ce genre de soucis techniques.

    Ma taille.

    J’étais pour ainsi dire minuscule, et mon ridicule salaire ne me permettait pas de garnir ce corps fluet de muscles et de graisse convenablement. La majorité des gens paraissaient surpris de voir une mécanicienne haute comme trois pommes réparer des machines dix fois plus grosses qu’elle. Moi j’avais appris avec le temps que c’étaient souvent ces doigts fins et ce corps passe-partout qui me permettaient d’accéder au cœur du problème sans avoir à démonter et remonter toute la mécanique.

    Je réglai la situation sans trop de difficulté, un tournevis entre les dents et mon soudeur en main pour remplacer les fils défectueux du panneau de contrôle, par ceux, neufs, que j’avais récupérés chez Bob avant de venir. Comme je m’y attendais, cela suffit à faire repartir la machine. Je répétai mon manège sur chaque turbine, même celles encore en état, histoire de ne pas être rappelée dans deux jours pour le même problème. Puis je rampai sous un énorme tuyau, me brûlai légèrement la joue et rejoignis le centre de la pièce où m’attendait ma boîte à outils.

    J’essuyai la sueur sur mon visage, retirai mes gants et consultai l’heure. J’allais être à la bourre pour mon prochain rendez-vous, d’autant plus qu’il se trouvait à l’autre bout de la ville. Bob était peut-être le patron, mais on ne faisait pas pire que lui pour la gestion des plannings.

    D’un geste brusque, je rangeai mes instruments, calai la bobine de fil dans ma poche, attrapai ma boîte à outils et m’élançai dans le couloir qui menait à l’ascenseur. Je passai la porte d’un local de rangement, bifurquai à l’angle d’un bureau de contrôle avant de revenir sur mes pas et de m’engager dans une autre allée. Pourquoi y avait-il autant de croisements ?

    Une chance pour moi, il était difficile de manquer un ascenseur en verre lorsqu’on passait à côté, surtout lorsque les lumières de tout Bas-Cité se reflétaient sur ses vitres.

    Le type qui m’avait accompagné à la salle des machines n’était pas là et je ne comptais pas lui courir après dans tout l’étage pour lui annoncer que ma tâche était terminée. La réceptionniste s’en chargerait lorsque je lui aurais fait signer le reçu. J’étais pressée et il n’était écrit nulle part dans mon contrat que je devais me montrer sympathique avec les clients. Non, j’étais juste mécano et la société n’attendait rien de plus de moi.

    La porte de l’ascenseur s’ouvrit en douceur devant moi. Je me figeai une fraction de seconde. Un homme se trouvait là, sa peau dorée comme preuve suffisante de son origine pandorienne. Paré de vêtements trop propres, trop lisses et bien trop raffinés pour Bas-Cité, il observait le dédale d’immeubles en contrebas sans un mot. J’entrai et posai ma boîte à outils à mes pieds, non sans un regard curieux vers lui. Il portait un médaillon doré dont les reflets détonnaient sur le bleu obscur de sa veste brodée.

    Il ne me salua pas et je devais admettre que je l’en remerciais presque. Dans l’état actuel des choses, je préférais rester invisible plutôt qu’attirer l’avis moqueur d’un type pareil. J’appuyai d’une main nerveuse sur l’écran tactile et sélectionnai le rez-de-chaussée. Lui s’arrêtait au vingtième et ça me paraissait déjà bien bas pour quelqu’un d’aussi… comment disait-on déjà ? Bien-né ? Qu’est-ce que venait faire un habitant de Pandore ici ? La tour de Lethé était peut-être l’endroit le plus prestigieux de la ville, mais tout de même pas assez pour attirer l’attention de gens comme lui.

    Je lui jetai un regard en coin, curieuse, et comme s’il l’avait senti, il fit de même. Je sursautai presque lorsque ses yeux bleus d’une pâleur peu commune se posèrent sur moi et détournai vite le regard vers la ville.

    Mal à l’aise, je jetai un œil à mon reflet dans la vitre et essuyai sans grand succès la tache de cambouis étalée sur ma joue. Puis saisie d’une soudaine bouffée de chaleur, j’ouvris ma combinaison maculée de graisse pour respirer un peu. J’en fis tomber la partie supérieure sur mes flancs et nouai les manches autour de ma taille pour qu’elles ne traînent pas par terre. Je ne risquais pas de la salir davantage, mais je n’avais aucune envie de répandre la crasse qui me suivait partout dans la tour ou pire encore, sur mon voisin. Mes gants tombèrent de mes poches et je jurai en me baissant pour les récupérer.

    Un mouvement à ma gauche attira mon attention, mais lorsque je voulus me tourner, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et l’homme sortit sans m’accorder le moindre intérêt. Je soufflai, étonnamment soulagée de me retrouver seule. Je n’avais jamais rencontré qui que ce soit venant d’en haut, et je me serais bien gardée d’y remédier. Je n’éprouvais ni haine ni jalousie envers les habitants de Pandore, mais se sentir soudainement aussi insignifiante et médiocre me laissait un goût amer.

    Je songeai à la couleur si singulière de sa peau jusqu’à ce que l’ascenseur me dépose au rez-de-chaussée. Peu importe celle des habitants de Bas-Cité, l’absence d’un vrai soleil nous rendait tous ternes. Celle de cet homme respirait la vie, la bonne santé et quelque chose d’autre que je n’arrivais pas à identifier.

    Dans un soupir frustré, je récupérai ma malle à outils que je calais non sans mal sous mon bras. Puis je m’approchai de la réceptionniste qui me considéra en pinçant les lèvres.

    — Signez ici.

    Je lui montrai le reçu que j’avais tiré de l’une de mes poches et le plaquai contre son bureau pour en effacer les plis. Elle haussa les sourcils en découvrant le bout de papier comme si je venais de lui exhiber le cadavre d’un rat mais finit tout de même par trouver un stylo pour signer. En général, ce genre de chose se faisait en virtuel, via un holo ou un autre appareil du genre, mais j’avais cassé le mien la semaine dernière et Bob n’avait pas jugé bon de m’en fournir un autre. J’avais donc dû revenir à la bonne vieille méthode : le papier. Et je gagnais grâce à ça des heures de paperasse chaque semaine.

    Je courais à l’extérieur pour regagner ma V7 et fourrai mes outils dans le compartiment caché sous le siège. La boîte métallique crissa sur les bords. D’après mon planning, il me restait moins d’une demi-heure pour atteindre le secteur 12. Je n’avais aucune chance d’y être à temps. Les routes les plus directes remontaient par les secteurs 4 et 11, et à cette heure, la circulation me mettrait inévitablement en retard. Le seul autre chemin consistait à passer par les quartiers contrôlés par les Ravageurs du secteur 4. Comme la majorité des gens évitaient ces rues, la route devrait être dégagée et à moins d’avoir l’air riche, les Ravageurs ne représentaient pas une grande menace.

    La plupart d’entre eux se limitaient aux vols, les tueurs et tous ceux de leur acabit travaillaient plutôt au cœur de leur territoire, dans le secteur 13 à l’extrême ouest de Bas-Cité. Quant aux voleurs, ils n’avaient aucune raison de s’en prendre à une mécano montée sur une V7 en ruine. Argument qui acheva de me convaincre lorsqu’une fois entrée dans le secteur 4, l’axe principal se boucha à vue d’œil.

    Ma décision prise, je bifurquai vers l’ouest et abandonnai les immeubles couverts de néons publicitaires pour la version la moins glamour de Bas-Cité. Le changement fut radical. Ici la route m’appartenait. Personne ne traînait sur les trottoirs étroits et les rares véhicules qui circulaient roulaient à toute allure. Il n’était pas bon d’être trop lent lorsque n’importe qui pouvait décider soudainement que votre véhicule et le contenu de vos poches lui appartenaient. D’autant plus que les limitations de vitesse ne s’appliquaient plus dès lors qu’on entrait sur le territoire des Ravageurs. La milice n’y mettait jamais les pieds et se fichait bien de ce qui s’y tramait.

    J’avais presque atteint le secteur 12 quand ma V7 se mit de nouveau à tressauter et à ralentir. Elle s’arrêta net à quelques mètres seulement de l’un des ponts qui surplombaient le fleuve et délimitaient les secteurs périphériques de l’immense cercle que formait la ville. Je poussai une série de jurons et donnai un dernier coup d’accélérateur qui fit cracher une épaisse fumée noire à ma pauvre bécane. Il me restait moins de dix minutes et il m’en faudrait bien quarante à pied pour rejoindre le lieu du rendez-vous.

    Je pivotai, à la recherche d’une solution, et avisai les bécanes alignées le long de la rue. Des modèles plus ou moins récents, mais je savais d’expérience qu’au moins la moitié d’entre elles étaient montées comme ma V7. À ceci près qu’elles avaient le luxe d’être rapides, confortables et entretenues. Inutile d’espérer quoi que ce soit, les propriétaires ne pouvaient être que des Ravageurs. Personne d’autre dans le coin n’oserait se balader avec d’aussi belles machines au risque de se faire dépouiller.

    J’hésitai. Demander de l’aide à l’un d’entre eux me paraissait inutilement dangereux. Bob me retirerait une partie de mon salaire en cas de retard, mais la punition s’arrêterait là. Je ne pouvais pas en dire autant de ces gars-là. Pourtant l’idée d’abandonner ma V7 ici me semblait inenvisageable. Perdre un peu d’argent était une chose, perdre mon seul moyen de transport en était une autre.

    Je soupirai en fixant la porte de l’établissement devant lequel je me trouvais. Un bar joliment nommé La Fièvre.

    Génial.

    Je descendis et laissai ma V7 derrière moi. Il me fallait seulement une batterie ou, à défaut, quelque chose pour recharger la mienne, ce n’était pas si difficile.
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Je n’étais pas d’un naturel peureux, mais je devais avouer que me pointer dans un bar de Ravageurs pour quémander de l’aide reflétait plus de la bêtise que du courage. J’entendais d’ici les rires gras des occupants et envisageai pendant une seconde de démonter l’une de ces bécanes et de filer discrètement avec sa batterie. Ça ne me prendrait pas longtemps, j’étais assez douée pour expédier la chose en cinq minutes, surtout si je ne me donnais pas la peine de la remonter ensuite. Mais je faisais malheureusement partie de cette catégorie de gens trop honnêtes pour leur propre bien et je n’étais pas folle au point de voler un Ravageur.
Je poussai la porte et marchai droit jusqu’au bar sans oser regarder autour de moi. Un silence de plomb presque aussi lourd que la chaleur qui régnait dans la salle s’installa. J’ignorai les regards dont on me gratifiait et marchai la tête haute. Je n’étais pas une fille perdue au milieu d’un quartier dangereux, j’étais une mécanicienne à la recherche d’une pièce.
Je m’arrêtai en face du barman. Le regard curieux, il grimaça en me voyant plantée devant lui, accentuant encore davantage l’angle anormal de son nez. Il abandonna le verre qu’il s’évertuait à nettoyer et balança le torchon sur son épaule. Puis dans un soupir, il croisa ses bras tatoués et me toisa de toute sa hauteur. Je m’accoudai au bar et manquai de gémir de dégoût en sentant mes coudes coller à sa surface luisante.
— Bonjour, je suis tombée en panne et je cherche une batterie Azus V7, vous ne sauriez pas où je peux en trouver une dans le quartier ?
— C’est un bar ici ma petite, pas un garage.
— Dans ce cas, ajoutez-moi une bière, répliquai-je en lui glissant les quelques pièces qui traînaient dans la poche de ma combi.
C’était censé payer mon repas de la soirée. Tant pis, mieux valait un ventre vide que de rentrer à pied.
Il ramassa le tout sans se donner la peine de compter et déposa brutalement une pinte ambrée devant moi. Ce verre devait faire ma taille – bon peut-être pas, mais pas loin. Si je le buvais, je finirais sous la table. Il devait s’en douter car il haussa un sourcil d’un air de défi. Je soupirai et portai la pinte à mes lèvres en espérant que ça lui délierait la langue.
Il ricana et posa les mains sur le bar avant de se redresser pour s’adresser à la salle.
— La petite cherche une batterie Azus V7, y a quelqu’un qui aurait ça ?
Une vague de rires gras lui répondit. J’en profitai pour descendre quelques gorgées supplémentaires en observant la rangée de muscles et de cuir qui se payait ma tête. Il me faudrait au moins ça pour garder le peu d’assurance qu’il me restait. Si personne n’était disposé à m’aider, mieux valait filer avant de m’attirer des ennuis. Démanteler l’une de leurs bécanes me semblait subitement bien plus envisageable que de rester là à siroter cette bière sous les regards moqueurs d’une armée de Ravageurs.
— Eh bien on dirait bien que non, merci quand même. Bonne soirée.
Je repoussai ma pinte et commençai à reculer quand l’un des types assis un peu plus loin se leva et me coupa la route. Je déglutis. Il était grand – chose plutôt commune quand on fait soi-même un mètre soixante – et deux fois plus large que moi.
— Tu ne la finis pas ? demanda-t-il en désignant le verre encore plein abandonné sur le bar.
— Non, je suis pressée.
De ficher le camp d’ici.
J’aurais dû écouter mon instinct quand il me hurlait de faire demi-tour un peu plus tôt. Il se baissa pour me faire face. Ce qui me valut quelques ricanements supplémentaires. Je soutins son regard tant bien que mal, il y avait quelque chose d’intimidant chez lui qui ne devait rien à sa taille. Ses yeux semblaient trop sombres, et sa peau trop pâle en comparaison de l’encre qui en traversait une partie, une simple ligne qui courait de son front à son sourcil et qui reprenait plus bas, sous son œil. Un autre tatouage plus petit décorait le côté gauche de son visage, mais je n’osai pas le regarder. Ce n’était pas le moment de détourner le regard du sien.
— J’ai peut-être ce qu’il te faut, mais je me demande comment tu comptes me payer alors que tu as donné tout ce qu’il te restait pour cette bière dont tu ne veux pas.
Une question que je n’avais pas eu l’intelligence de me poser avant d’entrer ici. J’ouvris la bouche, et reculai jusqu’au bar. Il s’avança, un sourire cruel aux lèvres.
— J’imagine que vous l’offrir ne sera pas suffisant ? lâchai-je avec une tentative de sourire.
Il secoua la tête et les rires fusèrent autour de nous.
— Oh allez Bast, lâche cette pauvre gamine, tu vois bien qu’elle n’a pas ce qu’il faut où il faut pour payer ! s’écria une femme assise sur les genoux de l’un des types à ma droite.
À la manière qu’ils eurent tous de me reluquer comme un morceau de viande, je compris qu’elle faisait allusion à un payement en nature. Une grimace dégoûtée m’échappa et le dénommé Bast se fendit d’un sourire amusé en secouant la tête.
— T’en fais pas, va, je ne donne pas dans les fillettes. Alors, qu’est-ce que tu proposes gamine ?
— Je suis mécano, grommelai-je. Je peux réparer n’importe quoi.
Dans cette ville, rares étaient les gens qui n’avaient pas au moins un problème technique de cet ordre. Les machines envahissaient l’ensemble de notre quotidien et à Bas-Cité, rien ne restait jamais en bon état. Les Ravageurs ne pouvaient pas faire exception, d’autant qu’ils ne devaient pas souvent avoir recours à la caste ouvrière pour gérer ce genre de soucis. Personne n’acceptait jamais aucun contrat dans ce genre de secteur.
Il arqua un sourcil, jaugea ma tenue et les taches de cambouis qui devaient sans nul doute maculer mon visage et hocha finalement la tête.
— Marché conclu, mécano, suis-moi. Plus vite, tu auras fini, plus vite tu auras ta batterie.
J’aurais pu me laisser aller au soulagement si toute la salle ne s’amusait pas à se foutre de moi. Tendue, je suivis le Ravageur vers une porte de service au fond de la pièce. Idée qui, rétrospectivement, ne semblait peut-être pas très judicieuse.
Lorsque nous quittâmes le bar, l’odeur de sueur et la chaleur disparurent au profit de l’air vicié de Bas-Cité. Très vite, la réserve dans laquelle nous nous trouvions céda sa place à un garage lumineux. L’endroit était dans un désordre monstrueux, mais je m’y sentis tout de suite plus à mon aise. Et ce, même si une rangée d’armes ornait l’un des murs et que la moto qui occupait le centre de la pièce avait tout d’un engin volé.
Bast la désigna d’un coup de tête avant de s’adosser au plan de travail.
— Elle ne démarre pas.
Je retins un rire et levai les yeux au ciel.
— C’est des choses qui arrivent quand on vole du matériel sophistiqué et qu’on ne prend pas le temps de le débrancher du réseau. Vous savez qu’ils sont capables de vous localiser avec ça ?
Il haussa les épaules.
— Oui, mais ils ne se risqueront jamais à venir la récupérer ici.
Effectivement. Peu de choses pouvaient pousser la milice à venir taquiner les Ravageurs. Pas même ce bébé de plusieurs milliers de gemmes.
— Tu penses être capable de faire quelque chose ?
D’un regard, je lui fis comprendre que oui. Les systèmes de sécurité à distance ne décourageaient que les voleurs amateurs. Je m’approchai du matériel posé pêle-mêle sur le plan de travail et récupérai les tournevis et les pinces qui me semblaient utiles sous le regard attentif du Ravageur. Peut-être comptait-il rester là pour vérifier que je ne lui « empruntais » pas ses magnifiques armes flambant neuves. Ou peut-être n’avait-il rien d’autre à faire.
Je me contentai de l’ignorer. Il ne me paraissait pas menaçant. Le deal était simple, faire rouler cette bécane en échange d’une batterie, il n’y avait aucune raison qu’il s’en prenne à moi ou essaye de me rouler.
Je m’attelai à la tâche en silence. Je sentais son regard sur ma nuque et l’entendais parfois remuer, mais il ne tenta pas de parler. Ça ne me prit qu’une poignée de minutes, trop pour espérer être encore à l’heure à mon rendez-vous, mais pas assez pour qu’il ait le temps de s’impatienter.
— Voilà, elle roulera sans problème maintenant. Je peux avoir la batterie ?
Son regard balaya mon visage et je dus me retenir de détourner les yeux.
— Tu n’as franchement pas la tête d’une mécanicienne.
Je tiquai, irritée. Les hommes me considéraient toujours trop petite, trop frêle, trop jeune, trop femme ou plutôt trop loin de l’idée qu’ils se faisaient d’un bon mécano.
— Toi, tu as la tête d’un Ravageur. Est-ce que ça veut dire que tu ne comptes pas me donner ce que tu m’as promis ?
La tête, le corps, la tenue, la totale ! J’avais l’habitude de côtoyer des hommes musclés, la caste ouvrière en comptait toute une tripotée, mais ces muscles allaient rarement de pair avec le cuir et les armes à feu.
Il me sourit, amusé et je dus admettre que malgré l’ensemble désagréable et inquiétant, on pouvait lui trouver un certain charme. J’imaginai sans mal les femmes que j’avais vues dans le bar fondre pour ce genre de type.
— Non, je suis honnête lorsque je passe un marché. Comme la majorité d’entre nous. C’est plutôt lorsqu’on ne demande rien qu’il faut s’inquiéter.
— J’en prends bonne note, merci, mais je suis toujours pressée.
Il se redressa et dégagea un moteur qui traînait dans le coin de la pièce pour accéder à une boîte métallique. Il en tira une batterie, la retourna plusieurs fois pour vérifier le modèle et finit par me la tendre. Mais au moment où je tentai de m’en saisir, il leva le bras pour la mettre hors de ma portée. Sauter n’étant pas envisageable sans se ridiculiser au passage, je me contentai de le foudroyer du regard.
— Quoi ?
— Évite de t’aventurer dans le coin la prochaine fois, petite mécano, ils ne sont pas tous aussi charitables que moi.
Parce qu’il appelait « charité » le fait de m’obliger à pirater un objet volé en échange d’une batterie vieille de quinze ans ? C’était la meilleure.
— Je retiendrai la leçon, maintenant si tu pouvais me la donner que je puisse mettre les voiles avant que quelqu’un n’essaye de me trancher la gorge.
Il abaissa le bras et je m’emparai de la batterie sans tarder. Puis il me désigna la porte du garage et souleva le rideau métallique.
— Par là, tu risqueras moins de te faire égorger, dit-il alors que la rue apparaissait devant moi.
Ma V7 attendait sagement en face du bar, mais une pluie battante faisait rage dehors. C’était toujours comme ça ici, Pandore décidait de libérer le surplus de pluie qu’elle recevait du ciel en déversant des milliards de litres d’eaux usées sur nous. L’odeur immonde qui me prit aussitôt à la gorge en disait long sur l’état des filtres chargés de purifier cette eau. Ils ne manquaient pas de personnel pour rectifier ça, en revanche l’envie leur prenait rarement de le faire.
J’adressai un dernier regard à Bast, sans trop savoir s’il méritait que je le remercie ou non. Je devais bien admettre que je n’aurais jamais pu me procurer cette batterie aussi facilement sans lui. Il m’aurait fallu plusieurs mois de salaire et d’économie pour réunir assez de gemmes pour m’en payer une par les voies « légales ».
Je courus sous la pluie et entendis le rideau métallique se refermer derrière moi. Trempée jusqu’aux os, je fis avancer ma V7 jusqu’à un petit abribus abandonné et entamai mes réparations. L’opération n’était pas longue, le plus difficile restait de ne pas tremper l’ensemble de la mécanique en cours de route. Certains câbles mal isolés risquaient de griller les derniers circuits viables de l’appareil.
Lorsque le doux chant de ma V7 retentit de nouveau, je comptabilisai déjà un quart d’heure de retard et une pneumonie en devenir. Je poussai néanmoins un profond soupir de soulagement en tapotant affectueusement le tableau de bord.
Je m’installai à peine sur le siège quand les sirènes d’un véhicule de la milice percèrent le bruit de l’averse. Je restai figée, et la panique gagna rapidement mon cerveau. En toute logique, ils ne pouvaient pas être déjà au courant de ce que j’avais fait sur la moto du Ravageur, mais surtout, leur présence ici était totalement surréaliste. Ils s’arrêtèrent près de moi au moment où la porte du bar s’ouvrit sur plusieurs Ravageurs qui se déversèrent dans la rue dans une vague hostile.
— Mademoiselle ? lâcha l’homme assis à droite du véhicule. Vous êtes bien la mécanicienne qui est intervenue à la tour de Léthé en début d’après-midi ?
J’acquiesçai, trop surprise pour percevoir le regard entendu qu’il échangea avec son collègue. Pendant une seconde, j’envisageai l’hypothèse farfelue qu’ils voulaient simplement s’assurer que tout allait bien pour moi. Le quartier recelait toute sorte de danger après tout.
— Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.
Le ton agressif de sa voix m’alerta. Je vis sa main courir nerveusement vers son arme de service calée près du levier de vitesse. Et alors je compris : il comptait m’appréhender… quitte à utiliser la force si besoin.
Une idée ridicule, je n’avais jamais fui le moindre contrôle de ma vie.
— Je ne comprends pas, qu’est-ce que…
Il ne me laissa pas le temps de finir ma phrase. Son arme déjà pointée vers moi menaçait de faire feu. Je fis un bond sur le côté juste à temps pour que la balle me rate, non sans avoir au passage frôlé mon épaule. Je reculai en titubant, choquée et légèrement sonnée par la détonation, mais il n’en resta pas là. Lui et son collègue sortirent du véhicule, leurs armes toujours dirigées vers moi. Je me jetai à terre derrière ma V7 au moment où ils tirèrent. Un hurlement paniqué m’échappa. Mes oreilles sifflaient et mon cœur battait à m’en rompre les côtes.
— Stop, stop ! Pitié, je n’ai rien fait !
Une des balles traversa ma V7 tandis que je rampai sur le côté pour échapper aux suivantes. Ma moto, réduite à un tas de tôle fumante, gisait près de moi. Les tirs s’arrêtèrent un instant et les chargeurs vides tombèrent au sol avant d’être emportés par le courant de l’eau qui s’écoulait dans la rue. J’en profitai pour me remettre debout et courus en direction du bar. Ce ne fut qu’une fois au milieu de la route, face à une trentaine de Ravageurs armés, que je m’arrêtai net. Certains me regardaient avec étonnement, mais la majorité d’entre eux avaient les yeux rivés sur les hommes de la milice. Je doutai que qui que ce soit réponde à mon appel à l’aide alors qu’ils venaient d’assister passivement à une rafale de tirs sans broncher.
Aussi, je me retournai en levant les mains en l’air.
— Je… je vais vous suivre, mais… mais arrêtez de tirer ! C’est un malentendu, je n’ai rien fait !
Pour toute réponse le premier flic leva de nouveau son arme vers moi. Je me jetai de nouveau au sol en criant, mais alors que je m’attendais à me trouver criblée de balles, une détonation puissante dans mon dos me fit relever la tête. Bast était là, ma pinte de bière à la main et un énorme fusil dans l’autre. Il tira une seconde fois. Son bras partit en arrière sous la force du coup. Puis, indifférent aux deux cadavres qui jonchaient désormais la chaussée, il releva son arme et la posa sur son épaule avant de vider d’un trait son verre et de tourner les talons.
— Ramenez la gamine dans mon bureau et débarrassez-moi de ce bordel.
Un frisson parcourut la foule, puis un homme s’avança sous la pluie et m’attrapa par le bras avant de me remettre brutalement debout.
— Tu as entendu ? Avance, dit-il d’un ton sec en me poussant vers le bar.
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L’ambiance étouffante du bar et l’agitation régnant autour de moi manquèrent de me faire défaillir. J’avais l’impression que sans la poigne ferme du Ravageur qui me tirait derrière lui, je me serais roulée en boule sur le sol jusqu’à ce que mon cœur se calme. Chose qu’il n’était pas prêt à faire dans l’immédiat.
Bon sang, ces flics avaient voulu me tuer ! La milice était corrompue, ça tout le monde le savait, peu de gens à Bas-Cité pouvaient se targuer du contraire, mais de là à assassiner gratuitement quelqu’un dans la rue ? Non, ça, c’était du jamais vu. D’autant plus ici, en plein territoire Ravageur et devant une trentaine d’entre eux.
Je ne m’aperçus que je grelottais qu’au moment où mes dents claquèrent sur ma langue. J’étais trempée, et malgré la chaleur de la pièce, je ne parvenais pas à me réchauffer.
— Dépêche, on va pas y passer la soirée, grommela mon guide.
Il me poussa sans ménagement vers les escaliers cachés à l’arrière du bar. Le barman au nez tordu me détailla avec surprise avant de se tourner vers Bast qui lui fit signe de l’accompagner. Je les suivis du regard un instant avant que mes pieds ne glissent sur les bords lisses des marches. Le Ravageur me remit debout d’un geste brusque avant d’écraser sa main entre mes omoplates pour me faire avancer plus vite.
Il n’était pas particulièrement brutal, mais dans ces conditions, le simple fait de me parler relevait de l’agression. J’avais besoin d’une minute, une seule minute, pour me remettre et reprendre le contrôle.
Il ouvrit une porte en métal et me jeta sur un fauteuil en cuir qui trônait là avant de refermer derrière lui.
Je me recroquevillai sans difficulté et fermai les yeux. Je venais d’échapper à une tentative de meurtre grâce à un Ravageur. Deux hommes étaient morts. Et maintenant j’étais là, dans le bureau d’un tueur, non pire, d’un Ravageur ! Moi, une petite mécano trop honnête pour voler une batterie à des voleurs.
Pourquoi la milice avait-elle cherché à m’arrêter ?
Non à me tuer.
S’ils avaient voulu m’arrêter, ils l’auraient fait sans difficulté, je ne leur aurais opposé aucune résistance. Peut-être avaient-ils pensé que ma présence dans ce quartier signifiait que je représentai un danger au point qu’ils soient forcés de tirer. Ridicule. J’étais à peu près aussi effrayante qu’un chaton. Minuscule, sale et trempée, personne de sensé ne pouvait me prendre pour une menace.
J’ouvris les yeux et détaillai la pièce dans laquelle je me trouvais. Il s’agissait d’un bureau classique, l’une des fenêtres donnait sur une ruelle à l’arrière tandis que l’autre, dirigée vers le mur du bâtiment voisin, laissait à peine filtrer la lumière de la ville. Plusieurs néons bleus illuminaient ce qui semblait être un aquarium, mais aucun poisson ne s’y trouvait. Le sol était en béton, et je préférais ignorer d’où provenaient les taches sombres qui l’encrassaient.
Bast avait tué ces types, ce qui le faisait passer du statut de Ravageur pas trop méchant à celui de Ravageur flippant. Puis il avait donné l’ordre de m’amener ici. C’était donc lui qui dirigeait ce bar. Mais pourquoi ? Pourquoi ne pas me laisser repartir ?
La porte s’ouvrit et je sursautai. Il fallait vraiment que je me calme.
Bast entra, son arme toujours en main. Il devait s’agir d’un fusil à pompe ou un équivalent du genre. Je m’y connaissais peu dans ce domaine. Il la posa sur le bureau et s’y appuya, les bras croisés, l’air songeur. Je m’attendais à ce qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, mais il se contenta de me fixer les sourcils froncés.
— Je… J’aimerais partir, lâchai-je d’une voix ridiculement faible.
Il secoua la tête.
— Je ne crois pas non.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que vous me voulez ?
— Je ne sais pas, à toi de me le dire. Qu’est-ce que tu fichais dans le quartier ?
Rien qui puisse susciter l’intérêt de qui que ce soit. Je me tassai sur moi-même. Son regard m’accusait de quelque chose.
— Rien, je passais juste, j’avais rendez-vous dans le 12 et j’étais en retard, la circulation est… moins dense par ici. Je suis tombée en panne, c’est tout.
J’essayai de contrôler les tremblements de ma voix. Ce n’était pas le moment de craquer.
— Qu’est-ce que tu devais faire dans le 12 ? D’où tu venais ?
— Je… j’avais un rendez-vous, un climatiseur en panne, je crois. Je ne faisais que mon travail, couinai-je malgré moi. La milice a dû me confondre avec quelqu’un d’autre, je ne… je n’ai rien fait de mal.
Son visage se fendit d’un sourire moqueur.
— Loin de moi l’idée de t’accuser d’être une méchante fille, gamine, j’essaye simplement de comprendre. Tu vois, il y a un truc que je ne saisis pas. Je peux voler une bécane valant des milliers de gemmes, voire même plus, sans me soucier que la milice débarque dans le coin, mais pour toi, ils sont venus. Plus dingue encore, ils se sont permis de tirer, dans ma rue, en face de mon bar et face à trente de mes gars sans même chercher à se justifier.
J’ouvris la bouche mais aucun son n’en sortit. Moi non plus, je ne comprenais pas. Tout ça n’avait aucun sens.
— Je n’ai rien fait…, répétai-je bêtement. Je le jure. J’étais à la tour de Léthé, j’ai réparé quelques turbines et je suis repartie. Je n’ai vu personne, je n’ai parlé à personne, je n’ai touché à rien d’autre qu’aux machines. Je n’ai rien fait.
Personne hormis une secrétaire et un employé incompétent, mais je voyais mal comment ces deux-là pouvaient être responsables de ce qui m’arrivait. C’est à peine s’ils m’avaient accordé leur attention.
— Je serais bien tenté de te croire, je t’assure, mais ça ne colle pas.
Il s’approcha et je reculai jusqu’à me fondre dans le cuir de mon siège.
— Qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi ça a tant d’importance ? Je veux simplement partir, rentrer chez moi… Oubliez tout ça.
Cette fois-ci, ma voix tremblait tant qu’il était difficile de comprendre ce qui sortait de ma bouche.
— Pour l’instant, j’attends de confirmer une hypothèse. D’ici quelques minutes, j’aurai ma réponse, et alors nous verrons bien.
— Quelle hypothèse ?
Il sourit méchamment et d’une main ferme il saisit mon visage pour me forcer à le regarder dans les yeux.
— Celle qui dit que toi, gamine, tu vaux plus que la bécane que tu as réparée pour moi.
J’aurais ri si je n’avais pas été sur le point de vomir. Moi ? Je ne valais rien du tout. La seule chose que j’avais pour moi, c’était mon talent pour mon métier et encore, les bons mécanos, ce n’était pas ce qu’il manquait à cette ville. Au mieux, les pièces détachées de ma prothèse lui procureraient peut-être de quoi s’acheter une bière ou deux. On ne fabriquait plus ce genre de modèle depuis que le gouvernement avait revu à la baisse les moyens mis à disposition de la médecine de Bas-Cité. Mais même elle datait tant qu’elle irait probablement à la casse avec mon cadavre.
Elle avait toujours été défaillante. Dès l’instant où ils me l’avaient installée après s’être aperçus de ma paralysie, elle s’était éteinte, transformant le nourrisson que j’étais en une loque mugissante. Elle se déréglait constamment et sans raison apparente. Certains jours, je restais clouée au lit pendant des heures jusqu’à ce que James, un ami et un collègue, vienne m’aider à la recalibrer.
C’était le genre d’inconvénients qu’apportaient une colonne vertébrale déficiente et une moelle épinière en morceaux. La prothèse se chargeait de remplacer le système nerveux endommagé et de le lier à celui, sain, qui atteignait mes lombaires, mais en son absence, je redevenais paraplégique. Ça ne faisait pas de moi un cas particulier, les anomalies de naissance étaient nombreuses de nos jours. Une bonne raison pour me la prendre et la revendre sur le marché noir, mais en comparaison de ce qu’il volait déjà, ma prothèse ne valait rien du tout.
— Je ne suis qu’une mécano, geignis-je.
La porte s’ouvrit de nouveau et le barman au nez tordu entra, l’air soucieux.
— Ils sont là, comme tu l’avais prévu, qu’est-ce qu’on fait ? lâcha-t-il en me jetant un regard curieux.
— Combien ?
— Quatre patrouilles, et Leah en a vu cinq autres arriver par l’est. Ils ont déjà dépassé le périmètre du secteur 4.
Le sourire de Bast s’allongea, carnassier. Il plongea de nouveau son regard dans le mien.
— Tu vois gamine ? J’ai le nez fin pour ce genre de choses.
Je restai bouche bée. Sous-entendait-il que ces patrouilles étaient là pour moi ? Il s’agissait d’un malentendu, ça ne pouvait pas être autre chose.
— On leur apprend les bonnes manières. Quoi qu’ils cherchent, ils ne sont pas autorisés à mettre les pieds ici, appelle des renforts si tu penses en avoir besoin, mais le message doit être clair. Je vais m’occuper d’elle, il faut l’éloigner d’ici et comprendre ce qu’ils lui veulent.
— Seul ? Tu es sûr que c’est prudent ?
Bast glissa un regard dans ma direction et hocha la tête.
— Personne ne s’intéressera à elle. Quoi qu’elle ait fait, ce n’est pas écrit sur son front et je doute que la milice passe une annonce pour dire qu’ils la recherchent. Ils ont l’air pressés de la voir morte, j’imagine qu’elle doit savoir quelque chose qu’ils ne veulent pas voir fuiter.
— Je ne sais rien, protestai-je vivement.
Ça, au moins, j’en étais certaine. La dernière personne à m’avoir adressé la parole était ce type à la tour de Léthé et il s’était contenté de m’abrutir avec l’utilité de l’électricité pour alimenter les divers services indispensables de la tour.
— Nous verrons ça plus tard, pour le moment, on va faire en sorte qu’ils perdent ta trace. Debout, il faut filer avant que ça pète dans tous les coins.
J’obéis de mauvaise grâce. Il me jeta une veste qui traînait sur le dossier du siège de son bureau. Son cuir me parut lourd une fois sur mes épaules, mais la sensation de pouvoir m’y blottir me rassura un peu.
— Enfile ça, et mets la capuche. Moins de gens verront ton visage et mieux ce sera. J’ai confiance en mes hommes, mais on ne sait jamais.
J’obtempérai, trop heureuse de pouvoir me réchauffer dans quelque chose de sec. La capuche en tissu qui me tombait un peu devant les yeux m’empêchait d’y voir clairement. La main de Bast s’abattit dans mon dos et il me poussa doucement vers la sortie.
— Spark, je te confie la maison. Pas d’orgie en mon absence, c’est clair ?
L’autre s’esclaffa.
— Bien, chef. On t’attendra.
Nouveau ricanement. Sérieusement ? C’était le moment de parler de ça ? J’entendais déjà les premiers coups de feu retentir à l’extérieur.
— Bon, on dirait que nos nouveaux copains ont déjà essayé de forcer l’entrée, lâcha le barman. Je vais aller prendre la température. Bonne chance gamine.
Je fus surprise qu’il m’adresse un tant soit peu d’intérêt. J’avais la vague impression d’être aussi importante qu’un sac de gemmes volé.
Bast nous guida d’un pas vif jusqu’au garage. Son bolide flambant neuf nous y attendait. Il fourra plusieurs armes dans un sac, en glissa une à sa taille et rangea le sac sous le siège.
— Allez, grimpe, on va vérifier si tu ne m’as pas roulé.
Il n’avait pas pris le soin de s’en assurer avant ? Avais-je l’air à ce point incapable de mentir ou d’être malhonnête ? La majorité de mes clients ne me faisait confiance qu’une fois la source de leurs tracas en état de marche sous leurs yeux.
Je levai les yeux au ciel et pris place en tentant de réprimer le frisson d’excitation que me procurait une telle machine. J’aurais pu passer la journée nichée là, à profiter des courbes exceptionnelles de cet engin. La sensation n’en fut que décuplée lorsqu’il me donna les clés et qu’elle démarra en ronronnant. Il ouvrit le rideau métallique menant dehors et me fit signe de sortir avant de refermer derrière lui.
La rue était déserte, à l’exception de plusieurs véhicules de la milice abandonnés et les cadavres de leurs occupants. D’autres, arrêtés plus loin, n’avaient même pas eu le temps d’atteindre le bar. J’aperçus Spark qui s’était nonchalamment installé sur une chaise à l’entrée, un fusil long comme son bras calé sur les genoux. Il buvait une bière accompagné de plusieurs autres Ravageurs, indifférent au chaos qu’ils avaient engendré.
Bast s’installa devant moi, et je lâchai le guidon pour lui laisser la place. Dommage, j’avais espéré qu’il me laisserait conduire, mais de toute manière, je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous rendions. J’aurais peut-être dû m’en alarmer, mais dans l’immédiat, je redoutai surtout de me retrouver seule.
— Accroche-toi ou ce petit bijou va te faire décoller de la selle à la première accélération.
Évidemment.
J’obtempérai maladroitement et passai un bras autour de son buste tandis que j’accrochai l’autre à sa veste. Il jura et attrapa ma seconde main pour la faire rejoindre la première sur son abdomen.
— On va pas y passer la nuit, gamine.
— Eh bien démarre, rétorquai-je d’un ton acide.
Sa manière de m’appeler « gamine » me tapait sur les nerfs.
Lorsqu’il démarra, je fus presque éjectée de la moto. Je dus resserrer ma prise autour de lui pour tenir. Je frissonnai au contact de la crosse de son arme contre mon coude, cuisant rappel du genre de type que j’avais accepté de suivre. Mes yeux glissaient entre les cadavres et les impacts de balles tandis qu’il se faufilait entre les véhicules fumants. Ce genre d’incident n’était pas rare, mais je l’observai généralement de loin, via l’écran d’un holo ou depuis un trottoir entouré d’un troupeau de curieux. Vu d’ici, tout paraissait plus… réel. Plus sanglant.
Bast accéléra lorsque la rue se dégagea et, à mon grand désespoir, il vira vers le secteur 13 pour s’enfoncer un peu plus au cœur de son territoire. Là-bas, la milice n’aurait aucune chance de me suivre à moins de déclarer la guerre aux Ravageurs.
Le trajet fut court, Bast roulait si vite que je parvenais à peine à distinguer les rues qui défilaient autour de nous. Lorsqu’il tourna brutalement à gauche, mon estomac se rebella et mes doigts s’enfoncèrent dans sa peau d’acier. La machine, conçue pour ce genre de virages, ne dérapa même pas. La pluie continuait à s’abattre, glacée et nauséabonde. Ma capuche était tombée depuis un bon moment, livrant mon visage au vent et à l’eau. Ma seule protection était le dos du Ravageur et je répugnais à l’idée de m’y blottir. Aussi j’affrontais la pluie avec la certitude d’être malade pendant les quinze prochains jours.
Il finit par s’arrêter devant un petit bâtiment dont les néons bleus et roses suspendus au-dessus de l’entrée clignotaient. En comparaison le reste de la rue paraissait sombre et terrifiant, à l’image de tout le quartier. Je jetai un œil curieux aux fenêtres, mais elles étaient toutes condamnées depuis l’intérieur.
D’ici quelques minutes, Pandore refermerait le soleil artificiel qu’ils avaient installé sous leur ville pour nous rendre la vie moins pénible et nous serions totalement plongés dans le noir. Et dans ce genre d’endroit, la nuit prendrait une tout autre dimension. Bas-Cité ne dormait jamais, la ville chassait l’obscurité à coups de spots lumineux géants et de panneaux publicitaires criards. Mais ici, il n’y avait rien. Rien hormis ce bâtiment, ces vieux néons, et les lèvres fluorescentes qui avaient été peintes sur ses murs.
Comme pour m’angoisser davantage, le soleil de Pandore faiblit soudainement avant de retrouver l’intensité du crépuscule.
— Génial, grommelai-je en jetant un regard noir au ciel.
Lorsqu’il tombait en panne, la nuit pouvait durer des semaines, voire des mois avant que quelqu’un ne daigne aller le réparer. Événement qui ne tarderait pas à se reproduire.
Bast se gara au milieu de la chaussée. Je me défis rapidement de lui pour mettre pied à terre. Il récupéra son sac et abandonna sa bécane là, comme s’il ne craignait pas une seconde que qui que ce soit ose la lui voler.
— Où est-ce qu’on est ? demandai-je en avisant l’endroit avec méfiance.
— Chez une amie, personne ne viendra te chercher là cette nuit, ça nous laissera le temps de comprendre ce qui te rend si spéciale aux yeux de la milice.
Il ouvrit la porte et je fus aussitôt assaillie par les odeurs entêtantes d’un bon milliard de parfums. Je plissai les yeux devant la lumière aveuglante qui régnait à l’intérieur.
— Bast ! hurla une voix aiguë.
Une femme à moitié nue se précipita vers nous. Il la serra doucement dans ses bras en évitant les plumes blanches et roses dressées dans son chignon. Après quelques secondes, elle s’écarta et passa une main dans sa crinière violette.
— Salut Nysa, je peux te prendre une chambre pour la nuit ?
Elle gloussa et les plumes attachées à ses hanches s’agitèrent autour de sa taille.
— Bien sûr, je t’envoie qui ce soir mon grand ? Ce sera cadeau de la maison, je t’en dois encore une.
— Personne, seulement la chambre pour une nuit et ton silence habituel.
Elle parut surprise une seconde, mais se ravisa bien vite lorsqu’elle glissa un regard vers moi.
— Qui est-ce ?
— Personne. Je prends la neuf, comme d’habitude. Fais-moi monter quelque chose à manger s’il te plaît, et pour la petite aussi.
Il n’attendit pas qu’elle hoche la tête et me poussa en direction de l’escalier. Là, deux filles dans une tenue similaire à celle de la dénommée Nysa se collèrent aux murs pour nous laisser passer. L’une d’elles adressa un clin d’œil au Ravageur et il lui sourit.
La chambre se trouvait au bout du couloir. Des bruits trop peu suggestifs résonnaient dans les chambres alentour et je dus blêmir durant le trajet, car lorsqu’il aperçut mon visage il éclata de rire. Il composa un code qu’il connaissait par cœur sur le boîtier de la porte numéro 9 et me fit entrer. Une fois à l’intérieur, les bruits désagréables des ébats de nos voisins cessèrent. Celle-ci semblait insonorisée. Peut-être était-ce pour ça qu’il l’avait choisie ? Une bonne chose si j’espérais fermer l’œil cette nuit, mais j’avais peu d’espoir à ce sujet. D’autant plus en apercevant la décoration de la pièce. Des plumes, des néons agressifs, un coffre à jouets pour enfant rose sur lequel un artiste avait savamment représenté un pénis et un lit immense aux draps fins.
— Sérieusement ? grommelai-je.
— L’endroit est sûr, répliqua-t-il en se débarrassant de sa veste humide. Nysa est une tombe, personne ne saura jamais qu’on est venus ici.
— C’est ça, oui, sauf tous ceux qui t’ont vu rouler avec ta jolie bécane jusqu’ici.
— Les filles vont la bouger, elles ont un garage à l’arrière. Je dois passer un appel, fais comme chez toi.
Il ricana, parfaitement conscient qu’une telle chose s’avérait impossible et quitta la chambre. L’idée de m’échapper par la fenêtre me traversa l’esprit. Bien qu’il m’ait protégé contre la milice, je n’avais aucune confiance en Bast. Après tout, il m’avait lui-même expliqué qu’il fallait se méfier des Ravageurs qui ne demandaient rien en échange de leur aide. Pourtant, entre l’obscurité, la pluie, la milice à ma recherche et les rues désertes du secteur 13, je devais admettre que rester ici me semblait la solution la moins pénible. C’était peut-être en partie pour cette raison qu’il avait choisi cet endroit. Il fallait être folle ou bien appartenir aux Ravageurs pour oser s’aventurer dehors en pleine nuit.
Je me laissai tomber sur le lit et me roulai en boule. Cette situation était merdique. Je dus faire appel à toute ma motivation pour me traîner jusqu’à la salle de bains étonnamment spacieuse de la chambre. Là, je me débarrassai de la veste en cuir trempée et de ma combinaison humide. Grâce à elle, mon pantalon avait été en partie protégé, mais l’eau s’était infiltrée çà et là dans les trous. Je tentai tant bien que mal de me sécher à l’aide des serviettes en frottant énergiquement cheveux, peau et tissu dans l’espoir d’en chasser l’eau. Le résultat laissait à désirer, mais il était hors de question que je renonce à mes vêtements pour l’une des nuisettes mises à disposition dans l’un des placards.
Je retournai vers le lit en grelottant et me glissai sous les draps. Je n’avais envie que d’une chose, fermer les yeux et oublier ces dernières heures. Oublier l’endroit où je me trouvais, oublier les cadavres, la peur et le froid et me réveiller chez moi. En sécurité. Une chance pour moi, la fatigue laissée par cette journée ne se préoccupait pas de mes craintes ni de mon avenir, elle me submergea en quelques minutes.
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C’est une main brûlante qui me réveilla en sursaut quelques heures plus tard. Je cillai, perdue, et tentai de me retourner au moment où Bast m’immobilisa dos à lui. Sa main glissa sur mes hanches pour relever mon T-shirt.
— Qu’est-ce que tu fous ? sifflai-je en me débattant pour me libérer.
— Arrête de gigoter, gronda-t-il en maintenant sa prise.
— Lâche-moi !
Mon hurlement dut paraître suffisamment paniqué, car il haussa les sourcils, étonné, et leva les mains en signe de reddition.
— Hé, du calme, gamine. Je n’allais rien te faire.
— Alors pourquoi est-ce que tu me touches pendant que je dors espèce de…
Mon insulte resta bloquée dans ma gorge. Son regard assassin me défiait d’en dire plus et, sur le coup, mon courage s’étiola pour ne laisser qu’une gêne cuisante.
— Qu’est-ce que tu faisais ? grinçai-je en me recroquevillant à l’opposé du lit.
— Tu as un truc bizarre dans le dos, je voulais juste voir ce que c’était, rien de plus.
— Ça n’a rien de bizarre et ça ne te regarde pas. Va mettre tes sales pattes ailleurs, Ravageur.
— Un dos luminescent, c’est tout ce qu’il y a de plus bizarre, gamine. Qu’est-ce que c’est ?
Ma prothèse n’émettait aucune lumière. On n’en voyait presque rien, un simple panneau métallique au niveau de mes reins d’où je pouvais accéder au système en cas de panne. Rien de plus. Du métal, terne et discret. Je me levai d’un bond et me tournai vers le miroir installé face au lit pour lui présenter mon dos. Sans me soucier de Bast et de ses yeux curieux, je relevai mon T-shirt encore humide de quelques centimètres.
Ma prothèse était bien là, mais là où le panneau rectangulaire et lisse aurait dû se trouver, une grosse pierre sombre se fondait dans le métal. Des fils d’une finesse étrange s’échappaient de la base de la pierre, là où elle se soudait à ma prothèse. On aurait dit des cheveux, des centaines de cheveux argentés parcourus régulièrement par de petites étincelles blanches.
— Putain, c’est quoi ce bordel !
— Je t’avais bien dit que c’était bizarre, rétorqua Bast.
Je fis un pas vers lui.
— Retire-moi ça tout de suite ! ordonnai-je, paniquée.
Et dire que je n’avais rien senti du tout ! Ce truc pouvait bien être en train de ruiner ma prothèse et je ne m’en étais même pas rendu compte ! Je n’aurais jamais de quoi la réparer si jamais il l’endommageait sévèrement, et la paraplégie de nos jours, c’était un aller simple vers le cimetière. La société aidait les nourrissons handicapés, elle leur fournissait de quoi survivre, mais sa générosité s’arrêtait là. Une fois entré dans une caste, vous étiez responsable de votre sort, et si vous deveniez encombrant et incapable de subvenir à vos propres besoins, alors personne ne vous tendait la main. Pas même vos parents.
— Allez ! le pressai-je.
D’une main, il saisit l’objet et je tressautai en sentant le contact de ses doigts. Pourtant il ne me touchait pas, c’était cette chose. Bordel, ce truc devait avoir atteint le système nerveux synthétique de ma prothèse. Il tira d’abord en douceur. Je gémis en me pliant en deux, on aurait dit qu’il m’arrachait une vertèbre.
— C’est quoi ce délire ? siffla-t-il en arrêtant aussitôt.
— Je… je ne sais pas, mais il faut l’enlever tout de suite, ça attaque mon système nerveux !
J’avais conscience que mes cris suintaient la panique et la crise d’hystérie, mais ce truc parasitait la seule chose capable de m’offrir une vie décente. La prothèse qui me permettait chaque matin de sentir mes jambes et de savourer le bonheur de fouler le sol sous mes pieds.
— Tu es sûre ? Ça a l’air d’être vachement douloureux.
J’inspirai, ravalai mes larmes et hochai la tête. Quoi que puisse être cette chose, il fallait la retirer. Il hésita, incertain quant à la manière de s’y prendre, mais il finit par enserrer de nouveau la pierre d’une main tout en me tenant fermement pour éviter que je bouge. Je serrai les dents. La sensation était vraiment étrange. J’avais l’impression de sentir sa main sur chaque centimètre carré de ma peau, comme si cette pierre cumulait plus de terminaisons nerveuses que l’ensemble de mon corps.
Il tira de nouveau, mais cette fois avec tant de force que je poussai un hurlement. Je sentais l’ensemble de mon dos se disloquer sous la traction. Puis, soudain, plus rien. Mes jambes lâchèrent et je tombai sur le sol. Mes genoux heurtèrent la moquette dans un bruit sourd, mais je ne ressentis aucune douleur, rien qu’un vide terrifiant.
— Stop, arrête, stop. Bordel !
Je haletai, en proie à une panique que je n’avais pas connue depuis plusieurs mois. Il avait cassé quelque chose, ou bien c’était cette chose, mais quel que soit le responsable, le bas de mon corps était de nouveau hors service. Comment ce truc pouvait-il être suffisamment bien fixé pour causer une telle catastrophe ? J’aurais forcément senti si quelqu’un m’avait installé ça, et j’étais certaine que je n’avais encore rien ce matin !
— Qu’est-ce qu’il t’arrive, encore ? grommela le Ravageur en contemplant l’angle étrange qu’avait pris l’une de mes jambes en tombant.
D’une main ferme j’attrapai ma jambe et la remis correctement de sorte à ne pas aggraver mon état en me disloquant quelque chose.
— Je suis née avec le bas de la colonne vertébrale en morceaux, j’ai une prothèse et ce truc est accroché dessus. On a dû casser quelque chose en tirant, alors je viens de perdre mes jambes, voilà ce qui m’arrive !
Je frappai le sol du poing et tentai de me hisser sur le lit à l’aide de mes bras. Il n’y avait rien de pire que de ramper par terre. Autant pour mon corps que pour mon esprit.
— C’est sûrement ça qu’ils cherchent, dit-il en me soulevant pour m’installer à côté de lui.
En d’autres circonstances, j’aurais protesté, mais à l’heure actuelle, je me fichais bien qu’il me considère comme une pauvre poupée cassée. C’était la vérité après tout.
— Et tu ne peux pas réparer ça seule, je suppose ?
— Non, je ne peux pas réparer quelque chose qui se trouve dans mon dos et il est hors de question que tu y touches. Tu as déjà fait assez de dégâts comme ça.
Il fronça les sourcils.
— C’est toi qui me l’as demandé, je te rappelle.
Je soupirai et réajustai ma jambe, je détestai la voir pendre dans le vide de cette manière.
— Je sais, n’en rajoute pas. Laisse-moi une seconde, tu veux ?
Il haussa les épaules et se laissa retomber sur le lit, en équilibre sur un coude et le regard rivé sur mon dos. En toute logique, je devrais appeler James, mais il n’y avait aucune chance qu’il me rejoigne ici. Une maison close du secteur 13 ? Inimaginable. Mais je ne pouvais pas non plus débarquer dans son atelier. À supposer que Bast accepte de m’y emmener, il y avait toujours la menace de la milice. Me rendre chez lui, c’était prendre le risque de l’impliquer dans une situation que je ne comprenais pas moi-même.
Je tressaillis lorsqu’un million de doigts me caressèrent la peau et me retournai vers Bast qui haussa un sourcil surpris.
— Tu sens ça ? dit-il en passant de nouveau son doigt sur la surface lisse de la pierre.
Ma réaction dut parler pour moi car il s’arrêta aussitôt.
— C’est une bonne nouvelle non ? Ça veut dire que tout n’est pas complètement cassé.
Je ne voyais pas en quoi le fait de partager mes terminaisons nerveuses avec un foutu caillou, si tant est que c’en était vraiment un, soit une bonne chose. D’autant plus lorsqu’il suffisait d’un frôlement pour me déstabiliser.
— Ne fais plus ça, c’est désagréable.
— OK, j’ai compris, lâcha-t-il en récupérant sa main. Alors ? Comment on s’y prend pour réparer tes jambes et retirer ce truc ? Si c’est ça qu’ils cherchent, je veux bien me charger de le restituer à la milice, je suis sûr qu’ils payeront cher pour que
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